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II y a dans les époqucs de transilioo une occupaliou si générale qu’elle ressemble á de 1’ÍDertie; (outes les grandes maisons, absorbées dans la préparalion de’nou- velles modes pour i’hiver qui s’approche, semblent avoir passablement oubtié le moment présent pour ne songer qu’á l’avenir. Le mois de novembre verra éclore une parlie de ces merveillcs promises, mais en atten- dant le pauvre mois d'octobre se Irouve Iransi dans ses vólemenls lógers s'il ne les a pas quiUés, ou écrasé sous ses manleaui do íourrures s’il los a díjá repris. On altend, on espére, et l’on s'agile dans le secret pour offrir aux gracieuses arrivantesdesparures dignes d’elles. Nous n’aurions done á parlen de ríen de nou- veau aujourd'hui, si heureusement il n’y avaitpas á se préoccuper d'une mode de (outes les saisons, celle des eníants; non pas de ces belles petíles 61le$ ou de ces joyeux pelits gar^ons dont l'áge a une fiertó trop haute pour ne pas exigen de suivre la mode aussi bien que leurs mamans, mais de ces mignonnes créatures qui n'enchanlent encone que par leur vue, de ces doux nouveau-nes si beaux dans leurs dentelles et dans leur berceau sous le rogard atlendri d’une móre.C’est pour un de ces ba&ies adorés et impaliemment Eoubailés que madame Paulíne Roger vient de faire uno layette fóerique. II est vrai de dire que ce bel at- (endu est un enfant royal, ce qui luí permot á juste lilre de porter loutes ces splendeurs.Nous avons eu la bonne fortune de voir cotle éblouis- sante layette avant qu'elle fút déposde dans Ies caís-

ses qui devaient la transporter hors de France, et nous voudrions avoir un pinceau magiquo afín d’en donner une description digne de sa beauté, 'Parmi lant de choses déLcieusrs nous citorons une robe de promenade brodée avec un goüt rare et un fini précieus; elle est Irés-longue, brodée en tabiier; le dessin représente des arabesques séparés par des en- tre-deus de valenciennes; elle est garnie fout autour du tabiier d’une trés-haule valenciennes qui fait volant vera le bas; sur l’épaule gauche est posé un ruban rose excersivement large, qui passe sur la poitrine pour Qnir par un gros nuiud sur le cólé; le dessous de la robe est de taffetas blanc.Une autre est doublée de taffetas rose, et ¡e tabiier est couvert d'une broderie reproduisant des (leurs mon. tant sur un treillage; c’est d’une légéreté ¡Dou'i’e; le point de broderie change á chaqué Oeur, et on ne peu( comprendre que ce vulgaire petit instrument qui s’ap- pelle une aiguille puisse produire des rósultals qui sont presque du domaine de l’art. Plusieurs autres robes sont également ravissantes; loutes disparaissent sous la bro­derie qui les cOuvro et les enrichit. Les pelites robes du tnalin, pourétre plus simples, n'en sont pas moins déli- cleuses; les chemises, ces mignonnes cliemises da pre­mier áge, faites de la batiste la plus fine, sont ornéea de médallloDS de valenciennes ou de plumetis s’alter- nant; le dessin do l’une d’elles représente une feuille d'acanthe d’une petfection admirable; la feuille est aq plumetis d’un cóté et au point de sable de l’autre, sé- parée au milieu par des jours d'une délicatesse indici- ble : c’est á encadrer. Les bonnels de jour sont brodés á Tavenant et garnis do riches dentelles; ils ont sur le sommet d’épaísses couronnes de tout pelits rubans roses ou blancs, faites avoc un ruban baby qui n’a pas plus de trois ou quatre lignes de largeur; les bonnets du matin n’ont pas de ruban autre qu’un petit imud blanc fort simple sur lo célé.La toilette do bapléme est d’un goút parfait: la pe- lísse est en velours épinglé blanc tout uní, dou­blée d’un taffetas sur lequel l’aiguille palíenle a tracé des dessins admirables; la coiffure, en moire antique blancbc piquee, est garnie de baute dentello; elle porto une couronne brodée en relief en soie blancho. Ce qu'il y a peut-éire de plus ravissant dans cotte layette
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2650 L E S  MODF.S P A IU S IE N N E S .princiérs, ce sonl tíe petiles botlines de rnoire roso brodées de soie blanche, de mignonces bollines á met- tredeepieds d’aoge, et qui seront moins jolies saos doute que les petils pieds de cet enfanl pour qui l on prépare laot de merveilles; mais il faudrait voir loutes ces choses, toutes ces robes et toua ces Unges, pour comprendre le goütet le lempa qu¡ y ont été dépensés;¡l faut admirer la délicatesse du travail et apprécier la gráce des arrangements; il faut avoir pu regarder, comme nous l'avons fait, ces parures précieuses aux yeux de loules les femmes, puisque ce soet les parures de leur plus charmant et de leur plus cher ornement.— Voilá roes plus boaux joyaux, a dil Cornélie en montrant ses Bis. Toutes les femmes sont Cornélie do ce c6té-U; loutes portent au fronl la plus fiére des couroones : l’orgueil maternel, et lout ce qui le touche les intóresse. Madame Royer a un instinct de mére pour comprendre cet orgueil; son tacldélicat lui inspire tou- jours ce qui sied le mieux á ces doux petils élres, dont elle est la premiére camériste; elle saií les rendre aussi ravissants que possible; aussi toutes les méres élégan- les l’ont-elles dés longlemps adoptée comme leur moil- leure et leur plus habile mandataire.L’autorane semble devoir étre fort doux, et il permet aux femmes déjá revenues á París d’y conlinuer quel- ques-unes des habitudes da la campagno; celles qui aiment l’équitation, et le nombre en est grand aujour- d'hui, relrouvent dans les sinueuses allées du bois de Boulogne les aspects de la plus charmante nalure; aussi dés qu’un rayón de soleil luit, voit-on los plus éléganles amasones sillonner toutes les routes du bois. La plu- part de ces bolles dames portent l’habit de cheval am­pie et gracieux que M. Lavigne vient de créer pour les promenados d’hiver; la jupo en drap est plus longue quejsmais; le corsage, á busques courtes, a pour tout ornement des brandebourgs d’une passemenlerie trés- aerrée, rappelant en soie certains galons arabos d'un travail admirable. Le chapeau est en castor á formo basse, avec ou sans plumes, el loujours accompagné d’un voile anglais bleu, vert ou brun; un gros nmud de ruban noir á longs pans posé derriére la léte, ot at- taché prés de la nuque, orne parfaitement cetle coillure el lui óte ce qu’elle peut avoir de trop masculin; car il est une chose que les femmes ne doivent jamais oublier, et qui est un des préceptes de l'art de plaire, c’est d’a- voir l’air féminin. On peut étre charmante en porlant un costume qui rappelle par sa forme celui des hom- mes, mais on cesse de l'étre dés que l’apparence virilo se subslitue en quoi que ce soit ála gráce nalurelle de la femmo. C’est ce que M, Lavigne comprend é mer- veille, el jamais ses costumes ne rappellent complóte- ment ceux des hommes; il habillo aujourd’hui les plus élégantes femmes de París, qui, aprés lui avoir de­mandé leuis habils de cheval, ont fini par lui comman- der tous leurs vétemeiils ajuilés. Ríen n’égale la dis- tinction de coupe de ses robes, do ses casaques, faites eu drap, en velours ou en quolqu’une de ces étoffes de

faiitdiíie qu’il fait fabri^uor exprés pour sa maison, et il faut reconnattre qu’á l’avantage d’une coupe irré- prochable tous les vétemente confectionnés dans loa ateliers de M. Lavigne ajoutenl une quolité parfois trop dédaignée des couturiéres: une solidité á toute épreuve.Les demoiselles Romain ont déjá fait paraítre quet- ques-unes de leurs nouveautés d’hiver, elles ont méme envoyó ces jours-ci á Vienne, oíi elles ont quelques dientes trés-aristocratiques, un assortiroent de cba- peaux de velours plain el de velours épinglé du goüt le plus distingué. Leurs chapeaux á résilles de couleur sur velours épiuglé blanc fonl un effet trés-nouve.u et trés-joli; leurs chapeaux ornés sur le cóté de longs glands de soie, d’or ou de plumes, ont une originalilé el une distinclion qui se rencontrenl raremenl réunies. Parmi les plus riches el les plus gracieuses de leurs productions, il faut placer un certain chapeau de ve­lours épinglé rose, sur lequel se jouent deux plumes nouées panachées blanc el rose et uno barbe de blondo blanche d’une grande richesse; ie dessous du chapeau a pour ornement une rose thé á moilió enfouie dans les enroulements d’une pelite plumo toule rose et toute frisée; c’est dé'.icieux, jeune, frais, comme le visage que cela doit accompagner, celui de la j»une c:ra'esse de Rod..., qui l’a choisi ainsi pour faire ses visites do noces, et en l’honneur de laquelle les demoiselles Ro- roain oot dépensé les plus charmantes inspiralions de leur goát si bien connu.
E l ia n e  d b  M a r s y .
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Détalls da destín.Premiére loilelle. — Premiére jupe en UfTelas blanc couverle de bouillonnós do crépo blanc el rose; secondo jupe de taffetas rose oinée lout autour de quillrs de ruches de crépe blanc el rose; corsago décollclé avee draperiesbouilionnées de crépe blanc et rose; manches á jockeys pareils. Bouquet d'églanline rose au croux du corsage et sur les ópaules. Coiffure á toufles lour- nanles d’églanline rose. Bracelels d’or. Évenlai! d’ivoire sculpté. Soulier's de salín blanc, Gañís de cbevreau blanc.Secunde íoiletle. — Jupe couverle de cinq volanls découpés á larges festons de taffetas bleu de Chine, alternant avec cinq volants de dentelle de Bruxelles; corsage décolleló, carró sur les épaules, avee une berthe carróe á deux volants ; l’un bleu, l’aulre de dentelle; manches courtes á volants alternés, termmées par deux bouillons de tulle. Ceinture formée d’un Irés- large ruban bleu et blanc. Cuiffure do belles de jour avec feuillage de Uerre. Bracelels ornés de lopazes. Souliers de satín blanc. Gants de chevreau.
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{SDITf.)
ClémeDlino élait digne de sa mere : elle élail l’or- guei! de la faraille. Elle n’était qu’innocence et inallé- rablo sérénité. Persoane ne pouvail i’approcher sans Taimer. Jaroais je no l'avais vue, jamais je ne l’avais jugée aussi belle. Son sourire était enivrant, son re- gard allait á l’dme, tout son étre avait quelque chose d’idéal. Elle était d’une amabilité si disHnguée, qu’on ne remarquait qu’elle au milieu de ses am es. Et pour- lant elle élait la plus niodesle, elle ne savait rien de Bes propres avantages, et elle semblait charmée de les rencontrer choz les autres: on aurait dit qu’elle ne s'était jamais regardée elle-méme dans un miroir.Depuis quo j ’étais dans la maison, elle ne jouait plus de la harpe, et était plus réservée qu’elle ne l’était autrefois de ioin; elle venait aussi moins souvcnt me voir que les aulres personnes de la maison, et parlait moins avec moi qu’avec tout aulre ; pourtant dle me lémoignait la plus vive sollicitude, elle épiait mes moindres dósirs et me souriait des yeui avec amilié.A mesure que mon amour devenait une passion plus insurmontable, je voyais aussi plus dairement los mille obstados qui m’inlerdisaieut l'espoird'ótre jamais heureus avec elle. J'élais pauvre, et n’avais rien quo ma réputation et l’eslime des honnétes gens : que c’eít

peu de chose dans le grand mondo 1 J ’avais, il est vrai, acquis dans le procés Berlollon une sí grande céiébriié, que le nombre de mes clienls grossissait tous les jours j mais combien de temps me faudrail-il encore Iravailler avant d’obtenir une fortune qui me rapprochat de Cié- mentioelEt chaqué jour je voyais la bolle jeune filie dans sa chambre, dans le jardín, sede ou en compagnie. Ab! elle dcvait savoir combien je l’aimais. Mon silence et mes paroles, mes allées et mes vcnues élaient autant d’expressions qui Irahissaient mes sentiraenls.Mon agitalion et mon trouble augmentaient do jour en jour. 11 ne me reslait qu’á m’óloigner d’elle pour éviter un malheur irréparablo. Je me résolus brusquc- raent a quilter la maison, Je louai un appartemenl el dédarai ma résdution á M. de Smnes.II s’y opposa en vaiu ainsi que sa lan'e. Je résistai obslinément á leurs priéres et á leurs inslances. Clé- menline sede nevint pointet ne me íitaucunepriére; mais il me sembla remarquer qu’e'le élait plus sérieusó et mérae atlristés.« Vous éles bien cruel I me dit un jour madame do Sonnes; que vous avons-nous fail pour que vous vou- liez nous punir aussi durement? Vous emporterez avec vous toule la joie de la maison. Ne nous quiltez pas, ja vous en conjure, bToutes lés raisons que je pus troiivor pour juslifier ma résolutiou de m’éloigner touchérent peu madame de Sonnes. Je ne pouvats Ini diré la raison unique et la plus importante. Elle ne vit dans mes refus quo du caprice et de redélemenf.« C’est bien, dit-elle enfin, nous ne vodons pas conlrarier votre volon'ó. Nous ne pensiona pas vous éire si indifTérenls. Pourquoi n'est-il pas donné á lout lo monde de ne Jamais laisser l’amitié prendre Irop pro- fondément racine dans son rceur, pour pouvoir au bo- soin, quand l’heure est venue, Ten arracher sans dou- leur? Clémentine sera bien malbeureuse. Je trembio qu’ello ne tombe malade. bCes mots furent comme un coup de foudre. Je Irem- blai et páiis : « C'émentine I balbultai-je, lomber ma­lade?— Venez avec moi dans ma chambre,» dit madame de Sonnes sans soupgonuer ce qui se passait en mol.Je la suivis. Elle ouvrit la porte en disant á sa filie:« II ne veut pas. Parle-lui. b Resté seuI avec Clémen- lino, je m’approchai d’elle.O queile ímage d’une belle doulcuH Jamais elle ne s’effacera de ma mémoire. Les borreurs du sort le plus misérable, que j'ai ensuite rcncontré dans le monde, ne lui ont rien enlevé de son éclat et de son prestige. Elle était assise, cliarmante ccmme un eofanl d'Éden avec sa simple toilette et bou vede cutre les plis duquel pendaient au-dessus de sa téte, comme un symbole de la mort et du repos auquel elle aspiraii, qi elques ficurs á moitié Qétries.Elle leva la lele quand j’entrai, et ses yeux me sou-
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3652 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .rirent affoctueusement á travera leurs larmes. Je pris sa maÍD, ot me mis á genoux prés d’elle en soupirant: 
a Ciémentine I sElle se taisait et ne souriail plus.« Demandez-moi aussi de resler; commandez-moi seulement, et je vous obéirai. J'en serai seulement plus malheureuz.— Plus malheureuz? répéla-t-elle en me regardant. Éles-vous done malheureux chez nous?__Vous ne pouvez le savoir. Vous ne voulez que ré-pandre aulour de vous le bonbcur. Mais, Clémenüne, vous m’habituez Irop lól aux joies du del. Si lót ou tard je devais tout perdre, ne plus vous voir, et ce lemps peut venir, que deviendrais-je alors? » Et en disant ces mola je portai sa main contre mon cceur, qui battait violemment.« Ne vous séparez jamais de nous, répondit-elle, et nous ne serons jamais perdus i’un pour l’autre.— Plüt á Dieu que je ne dusso jamais élre séparé de vous que par la mortl * m’écriai-je.Elle soupira et leva les yeux au ciel en se penchant sur mol, et une larme brCilante tomba de sa joue sur ma main.o Ne doutez pas de la durée do mon amilié, dit-elle.— Quel droit ai-je á volre amitié, C16mentine? Votre ccEur, hélasl ne battra-t-il pas un jour pour un autre plus fortement que pour moi? et alors, Ciémentine, alors...— Jamais, Alamonladel i  répondit-elle en se levant brusquement pour délourner son visage couvert d'une rougour soudaine. Je me leva!, transporté d'un ravis- sement indicible. Jo l’atlirai dans mes faros. Son sein était gonüé d’éraolion, ses joues élaient hrúlantes. Son regard me disait le mot que ses lévres n’osaient pro- noncer.Nos ámes, devenues sceurs, s’unirent dans uno unión éternelle. Un soupir nous tint lieu de serment. Le monde avait cessé d'exisler pour nous. Nous échan- geámes nos deux vies dans un baiser.Oh! quelles douces sensalions le divin Créateur nous a accordées en unissant nolre esprit á la poussiérelLorsquo nous nous réveillámes de notre saint enivre- ment, et que je pus balbulitr le nom de Ciémentine, et elle murmurer le mien, tout était transformó pour nous dans la natura. Ce n’était plus le monde d'aulre- fois. Tout était plus beau et plus brillaat. L’bumblo chambre semblait un temple; tout avait une áme, tout nous parlait, depuis les murs jusqu’au tapis. Le mur­mure du vont dans les arfaros du jardín nous disait millé choses, et les jeui mémes de Tombre sous le íeuillage avaient un langage doux el mystérieux.«Jeresterai! m'écriai-je.— Ettoujoursl * ajouta-t-ollo.X X V I I .Quelques beures aprós, je vis madame de Sonnes. J ’óprouvuis de la cruinte et de Tombarras; mais clic

m’aborda en riant: e Qu’avez-vous fait de Clémenlme. me dibelle. Elle est inspirée, elle parle en vors; elle ne marche plus, elle semblo avoir des ailesl Eli bien, Alamontade, pourquoi rougissaz-vous?jo vous suis ro- connaissante; mais que dois-je penser? »En disant cela, elle me prit dans ses bras et m em-<c Vous éles un honnéle homino, poursuivit-elle : je savais bien les motifs secrels qui vous engageaiont á nous quilter.»J ’étaistroplroublé pourpouvoirrépondreunesyllabe.« N'eüt-il pas étó élrange que je n’eusse ríen deviné? Vous serez toujours le plus Bn, Alamontade; mais cello fois vous ne l’avcz pas été. Croyez-vous que je ne remarquais pas que vous aimiez ClómenlmeV Pour- quoi vouliez-vous en taire un secret, et á moi, sa mére?— Madame, balbutiai-je do plus en plus troublé.__ Vous voudriez le nier, je pense, si vous le pou-viezl dit-elle d'un ton de plaisanterie. J'étais aupres de vous lorsque, dans la plénilude de votre bonheur  ̂vous ne pouvicz plus ricn voir, pas mémo ma présence, et je sentís bien alors que, pour vous Bancer un é l’aulre, je n’étais pas Irés-indispensable. Ma Blle ne vit plus que pour vous. Rendez-la heureuse; j ’y donno moa consentement.»Quetle fomme! Je lomba! ái ses pieds et couvris sa main do baisers, sana pouvoir prononcer une parole.« Que faites-voueí s’écria-t-elle. Un Bis ne ee mel pas á aenoux devant sa mére.— Madame, vous me rendez plus que l’espérance._  Jo ne donno ríen, repartil-elle, non, mon cher;c’est vous qui nous donnez la paix et la joie. Jo suis mére, il est vrai; mais je n’ai aucun droit sur le cceur de ma filie. Ciémentine vous connaíl depuis plus long- ftraps que moi. Elle a refusé, á cause de vous, plu- sieurs partís. Elle vous altendait. Mon devoir est d as-- suror le bonhour do Ciémentine. Mainlonanl que j ai appris á vous connallre, je bénis son choix.__ Q’est tropl m’éeriai-jo. J'avais, je l’avoue, loprojet, un jour, quand j ’aurais acquis de la fortune.,.Je  suie pauvre, madame._  Qu'importo Id fortuueí répondit la noble femme. Vous avei une posilion honorable, et Ciémentine, ou- ire ce qu’olle a déjá, est mon hóriliére. Vous n'aurez poinl á souffrir de la misére, et, quand un accidenl vous forait tout pordre, vous ne seriez quo mome a votre aise. Avec vos talenta, votre aclivité et votre probiló, vous n’éprouverez jamais la géne. «Je présentai en vain différentes objeclions. Madame de Sonnes avait Irop d’élüvation dans Tesprit pour y altacher de l’importance.c Non, monsieur, me dit-elle; je sais trop bien que vous avez aimé Ciémentine sans penser a sa fortune; et l’enfünt a vérilablemenl assez de qualités pour éiio aimée pour elle-méme. Volie tíólicalesso, mon cher, eel hors de doute. C’est le cmjr de Clémenliue quo vous recberchiez et que vous voulioz oblomr. Vous
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S. 3653n’avez pas á rougir parce qu’il vous apporte de la for­tune, Le cíEur que vous pOBsédea a plus de prix que ce raísérable argent que vous trouvez de Irop, et qui vous fait recuier. Ma Hile ne pourrait pas étre plus heu- reuse en épousant un million, auquel serait joint un cceur qu’elle n’aimerait point. Ce qul seul peut faire son bonheur, c'ost Tesprit et le cceur de Thomme qu’elle aime.— Et qui.,. dit Clémentine en arrivant avecune in- nocence charmante prendre ma main, et en regardant tendrement les yeux de sa raére.— Tu as bien choisi, dit madame de Sonnes en nous ombrassant tous deux.Tu songes toujoursplus au bon- heur de ta mére qu'au tien propre, »X X V I I I .Clómenline m’était fiancée. Toute la famitle élait pour moi. J'étais dans l’bólel de Sonnes córame lo 6ls de la inaíson. Je jouissais de l'estime publique. J ’avais atteint mon but principal, et j ’aurais eu de la peioe á compler toutes mes joles.II vint de Londres des lettres adressées au maréchal de Montreval córame au gouverneur de la province pour étre reraises á mon défunt pére, et oú il était question d’un béritagc considérable qu’avait dú luí laiáser un frére mort dans les Indes occidentales. Quel- ques jours aprés, je me rendís choz le maréchal sur son ordre. 11 me montra seulement la lettre du ban- quier de Londres et la copie du testament, saos pou- voír me donner d’autres détails. Les capitaux avaient déjá été ezpédiés par des lettres sur la banque de Franco au gouvernement de Languedoc, et j’étais le seul héritier. Je me trouvais ainsi propriélaire de qua- tre mille livres sterling de rente.Je  savais bien qu’un do mes oocles était partí dans sa jeunesse pour TAmérique, sans donner jamais de- puis de ses nouvelles, mais j'avais peine á croire qu’il eút réuni une fortune sí considérable. L'obscurité méme dans laquelle les nouvelles de Londres laissaient plu- sieurs points importants me mettait en défiance centre celte fortune soudaine et cet héritage prótendu. J'écri- vis au banquier de Londres ainsi qu'au gouverneur de la province d'Amérique oú mon onde était mort, mais sans rien apprendre de plus que ce que je savais. Aussi ne pouvais-je m’empécher de pensar que ma­dame Bertollon avait plus de part que mon onde á cet héritage.Le maréchal de Montreval semblait presque se fá- cher de mes scrupules. « Jouíssez d’une fortune qui est incontestablemeot á vous, et faites dire une douzaine de messes pour la mémoire de votre onde; et, pour ne pas jouir de votre fortune dans l’oisiveté, vonez prés de moi et preñez la premiére place dans la chan- cellerie de la province. J'ajoule une condition : c’est que vous ne demeurerez pas ailieurs que chez moi. Je veux vous voir tous les jours. J ’ai beaucoup d’affaires, et vos conseils me sont indispensables. »

Je remerdai le maréchal de l’honneur et de la grice qu’il daignait me faire. Je demandai seulement á réüé- chir avant d’accepter une place que je n’étais pas pré- paré á retnplir. Le maréchal me combla de politesses et enCn me quilla avec les plus aimables menaces, sí je ne rae décidais pas bientót á me rendre á ses désirs.Mon bon vieil onde M. Élienne était hors de lui do joie en apprenant de moi l’oñre du maréchal.« Lorsque je te vis pour la premiére fois, Colas, me dít-il, avec ta blouae et tes sabots, ct que mon coBur élait louché de la pauvreté, il me sembla entendre une voix qui me criait de me chargor de toi, parce (jue tu devais devenir l’ange protecteur des fidéles persé- cutés. Vois, Colas, le Seigneur a accompli pour toi do grandes choses. Te voilá encore dans mon pauvre mou- lio, et tu es aujourd’hui un bomme riebe, inslruit et considéré.'N'hésite pas plus lougtemps a accepter l'of- fre de M. le maréchal. Ce n'est pas sa volonté, non, c’est celle de Dieu. Ce n’est pas luí qui t’appelle, o’esl le ciel, qui fait reposer sur leí la consolation dos disd- pies de TÉvangile. iMon onde et son exceliente famille, oú il ne man- quait qu’une filie, qui était mariée, et tous ses amis, presque tous protestants secreis, ne cessérent point do me faire les roprésenletions Ies plus pressantes jusqu'á ce que j’eusse promis d’accepter la place. II me restait cependant encore ú coosulter Clémentine et sa mére.Mais Tune et I’aulre, des que je leur cus fuit con- Dultre l’oSre du maréchal, furont d’avis aussltét que je ne devais pas laisser écbapper roccasion d’acquérir une plus haute position.«Nous vousaccompagnerons á NImcs! dit Clémen- tine. Vous rappelez-vous encore l'amphithóitre et la maison Alberlas? Mais demeurer chez le maréchal? non. Demandez-lui en grdee de ne pas Texiger.»Tout se fit comme elle le voulait. Nous partidles en­semble pour Ntmes. Je pris possession de ma cliarge, et je me reposáis des ailaires dans la société de Clé­mentine.IIembi Zschokku. JVoíiuit par E. de Suckau.(EíCírofí de ¡a Bibliothéque des Chemiíis de fer.)
[La suüe au numero prodioín.)
VARIETES.

M. Jules Janin a quitté París, il esl alié slnstallef daos le cbarmant chalet qu’il a fait construiré á Passy, á deux pas du bois de Boulogne, sous des ombrages assez beaux pour appeler la descriplion poélique; aussi la leur a-t-il accordée, et écrivait-il il y a quelque lemps á un de ses amis d’Angers la lettre, — nous allions
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3654 L E S  M O D E S P A R ISIE N N E S .dire répilre, — que I'oq va lire, el qui est assurément une des bonnes forlunes renconlrées par nolre Journal.L. d’A.LA T AB EE RONDE.Pour M . Ad. Lackése, imprimeur á Angers.Gráce á vous, mon cher ami, la table : « entrete- neuse de l’amiüé o (ceci est un mol de Montaigne), la table angevine est arrivée á bon port! Vous l’avez prise, on le volt bien, dans le bloc choisi que le bon Dieu a mis en réserve, au fond de vos laborieux abimes, pour couvrir les toits modestes, pour indiquer les seuils honorés. En vain, le dernier dóluge, ot la pluie, el le torrent déchalnó, menajaient votre ardoise édatante; elle a reparu á la douce lumiére du jour, victorieuse du fleuve insensé, et maintenant la voilá, par vous et pour moi, laillée on table arrondie et sonoro, qui de- vient la joie et l'ornement de mon petitjardín.O ma tablel O mon dieu domestique l Aulel sacré oii je dóposerai mes plus heaux livres: Virgile, Horace, et Tacile le vengeur, et Lamartine, un héros, et vous aussi, mon poete et mon ami (dulce dícus meum/) Víctor Hugo 1« La cigale est chéro á la cigale, la fourmi » á la fourmi, et l’épervier aux éperviers; mais á moi » la muse et le chant! Que ma maison tout entiére en o soit ploino! Car ni le sommeil ni le printemps dans s son apparition soudaine n'est aussi doux, les Heurs D mémes ne sont pas si plaisanles aux abeilles, qu’á 9 moi les muses et leurs cbansons. s Ma table occupe un angle aigu, que dis-je? un angle enchanté, tout rempli de cbansons et de feuillage. ün rossignol, caché dans l’arbre voísin, chante á ses amours les douces cantiléncs du mois de mal; le merle enjoué sillle, en sautillant, les bymnes du matin. C’est une (éte en ce coin charmant, une féle qui ne s’arréle pas. Angulus ridet! ün lierre (11 est planté, ce lierre, par M. Lemichez lui-méme, qui est un des grands jardiniers de ce bas monde) élend déjá, bous les píeds réveurs, son tapia de sombre verdure; un amandier, déjá consolé de son exil, commence á semer ses grap* pes odorantes, sur ces gazons, veloutés par le prin* temps.Elle est bien lá, ma table, á cetle omhre, et dans ce poélique silence oü le réve a posé sa tente aérienne. Elle a , pour sa perspective, un bouquet de vieux ar- bres, un chéne, un charme, un orme cenlenaire. Ar- bres sacrés! lis ont vu se promener, sous leurs ombra- ges, la reine de Franco, Marie-Antoinetlo, ot ce beau petit Dauphln, le martyr, et madamo Élisabelh, une reine do Franco par la gráce, par la beauté, par la piété, par le malheur.Assis á ma table, ami, vous pourrez voir ma ca- bane, et la contempler tout á votre aise. Elle est sem- blable á un réve de printemps. Vous avez vu, entre les mains de votre Hile bien-aiméc, ces jouels d'enfant, venus de Suissc; une Immble maison, brcdée á jour,

s’ólóve, souriante, entre deux balcons dont les fines baluslrades sont découpées en losanges, par les fées de la monlagne. Eh bien, ces jouels tout brodés vous reprósentenllechef-d’ceuvrequeM. Seiler aposé, d'une roain légére, au beau milieu de mon jardin. M. Seiler est le bálisseur de ces Élysées en bois sculplé, qu’il empruDle aux plus beaux sites de sa patrie. 11 est venu, chez nous, pour enseigner aux pauvres gens, el méme aux écrivains üdéles, qu’avec un peu de bonne volonlé, 11 n'est pas impossible, absolument, de pos- séder, quelque parí, un toit modeste, oCi l’échappé du naufrago litléraire se dise enfm : « Dieu soit loué, je suis chez moi! » La maison Seiler se compose d’un rez de-cbauesée et d’un premier étage; une mansarde, oü se logerait volonliers le Qls de la maison, couronne l’édiQce. Un joyeux toit de briques abrite et complélo ce logiB, frais en été, liéde en hiver, el tout imprégne des douces sonteurs du sapin des Alpes. Voilá ma mai­son, voilá ce que vous verrez, mon digne ami, mon bon chevalier de la table ronde! En méme temps, mes douze rosiers vonl fleurir; ma violette se monlre; ó la coquette 1 Un brin d'ellébore, que j’ai planté, par une sage précaution, grandit, et rao voilá rassuré contre ma propre piel O surprise, ó bonhtur! mon aubépino est en Deur. <¡ L’heureuse saison (et moi je dis : l’beu- reuse maison), oü tout fieuril, jusqu’aux épinesl » Ainsi commence une hisloire charmante : 1 histoiro de Dapbnis et Chioé.Si le logis est modeste, en revonche on peul aífirmer que le pare, les jardins, le labyrimheet lo vergor sont des merveilles. M. Seiler a fabriqué la maison, c’esl vrai, mais un archiiecte ingénieux, M. Godde (il est le digne fils de rarchitecle do la ville), a présidé á loutes les magniBcences intimes, á loule la décoration exté- rieure. II a disposé les plafunds, indiqué ks sculptures, décoré le vaste escalier, dessiné la galerie, et posé les stalues. Vous riezl... Ne riez pasl Et quand vous ver­rez la bibliolhéque en chéne sculplé, pleine de vieux livres, au paonoau n' 1; pleine de livres nouveaux, au panneau n® 2; ici la colleclion in-4® des Lalins, irapri- mée á Birmingham par Jean Baskoiville, et lá, mon exemplaire des Chonsons de tíéranger on guaira tomes (au premier de ces lomes, Bérang- r lukraéme écrivait, dans une page admirable el si touchan’e, mes titresde noblesse), et, non loin des U/iansons de Béranger, mon exeroplaire ¡Ilustré des ConUmplations, tout rempli des images, des beaulés, des letlres, des réves du poeto absent, vous serez sérieux, je vous le jure! Et vousne rirez pas, quaud vous verrez ma cheminée, une espéce d’autel domestique, orncment précieux de ces fréles murailles. C'esl lo présent d’un ami 1 La cheminée et la bibliolhéque auronl, pour leur digne abrí, une toile immense, oü déjá, dessinés par un mallre, elpcints avoc beaucoup de gráce et de goüt, se raontrenl, etfrontés, mais chastes, ñus ct joyeux, toules soites de petits génies, lels qu’en pcul compoiter le c^blnel d’un écrivain de toules pelites choses fuliles. « Dieu
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3655mesuro le vent á la brebis tondue. » II a bien fallu mesurer au pelit art que j ’exerce, Íes gráces de l’allé- gorie, et les dieux joudlus du bel esprit qui dure un jour. On volt, au Louvre, l’apothéose d’Homére... Ingres ne fera jamais, que je sache, l’apothéose du feuilleton.Dans ce péle-méle étrange et charmant, gouverné psr une belle et honnéle femmo, I’honneur de ce logis, venez; nous lácherons de vous cendre un peu Tbospi- talité que m’accorda vutre exceilent pére, lorsqu’il me dit en m'ouvrant sa belle maison : — Ici, vous éles chez vous! Et comme il fut content, ce beau et coura- geux vieill.ird, et coname H fut surpris agréablement quand je l’invitai á dlner, dans sa propre maison, á déjeuner á sa propre table, á boire avec nous (John Lemoinne en élaít, Meniére aussi] ce joli petit vin d’AnJou dont il nous disait:«  Preñez garde, il esl vio- lent. » — Venez donci Si vous ne trouvez pas, chez moi, le joyeux petit vio qui pelille en babillant, vous Irouverez... ma piéce d’eau, mon lac, mon Nepiuneel mon Dragón I Pour vous Taire honneur, les eaux de mon cnclos joueront leur symphoiiie paslorale. II ne faul pas rire de moo Neptune; l’eau ost cldire, et l’eau dense, el l'eau chante. Le moindre vent la rido; ¿ sa surface le plus léger zéphyr est une .tempótc; elle est l'océan do six beaux petiis requins rouges et dorés. L'un d’eux, máme, est argentó, el me parail bien plus espiégle et fufé que lous les autres. O funs Bandusim I Allez, s’il vous platt, et toujours en vous promenant, j jsqu’au réservoirl Vous verrez, á droile, un méléze odorant; vous Irouverez, á votre gauche, une forét de pins, tels qu’on n’en voit guére que dans l’ode amou- reusa, oü les pins et les fraraboisiers aiment á marier leur ombrage fraternel! II y a tant d’arbres dans mon onclos do onza cents mélres, que je n'en sais pas le nombre, et celui-Iá m'embarrasserait beaucoup qui me demanderait le nom de ces jeunes écorces oü rien n’est gravé, pas méme le doux nom d’Amatyllis.C'est l'uaage du chalet suisse, el le conslrucíeur, M. Soiler, qui est un des représentantsde bou cantón, a voulu, absolument, que j ’ubéisse á l’usage : il faut des inscriplions au chalet suisse. L’inscription est un litro de noblesse au frontón de eos fréles cabanesl Ello sert á distinguer celle-ci de celle-lá¡ un mot de l’Évan- gile, une promesse de l’apdlre, une espérance, uo bon conseil, pulsé dans le saint livro, ajoutent une gráce, une forcé, un cbarme, í  rornement de ces farades pittoresques.L'inscriplion, disait M. Seiler, est un présage. Or, trés-volontiers, je crois aux présagos! Je crois au bi- bou qui me Irouble, á l'étoile qui m’éclaire. Si je ren- contra un de ces malbeureux qui font de la biographio un coupO'gorge, ot de l'insulte uo gagne-pain... bonsoir á la compaguiel Aussitót je rentte en mon logis, et je rae cache, lant j'ai peur que l'ombre móme de ce ban- dit ne m'ail communiqué une souillurel Au contraire, si par bonbeur, je rencontre un grand écrivain, un

brave homme, une belle personne, un sourire, un beau jour, 1 inscription bienveillante qui se lit dans tout hon- néte regard, vive D¡eu I me voilá content, gai et dispos. Faites, grand Dieu, que je rencontre en mes senliers M. lillemain lui-méme, et me voilá súr de ne pas fairo une seulo faule de franjáis jusqu’á la fin du jour 1Done, puisque c’était l’usage, et puisque ainsi I’exi- grait msitre Seiler, moi aussi j ’ai Irouvé des inscrip- liODs pour ma jolie et poélique et rustique demeure. A'nsi, á la fa?ade extérieure, au nord, du cóté de la bise, et quand viendra l’hiver, jelanl ses frimas sur mon petit domaine, que l'hiver fera tout scmblable á la bavelle de maderaoiselle votre petile-fille (ó grand- péreljj'ai inscrit, d'unemain tremblante, á l’avance, un distique, empruuté á quelqu’un de nos vieux poe­tes, amis des dcucesjoies, des paisibles conlentemeots, et de la paix domestique :
Et  oüb Die d  nous PRÉS0HVE e s  ce  c a s  m .ik d e ,  icv .
D e n o iD ,  d ' dn im po rto k ,  b e  f a iu  et de soücvI— Quoi, diles-vous encore, y songez-vous?... de 

faim !... de froid! Les dures paroles! le triste présagel — Etpourquoi done, mon ami, aurais-je peur des on- nemis naturels du poSle? — La faimi le íroidi l’aban- don I la nécessilé I c’est l’histoire universdle! II y en a tant, et qui valent roieux que moi, parmi les honnétes éciivainsdece siécle, qui sont morís de froid, qui sont morts d’isolement, qui sont morts... désespérós, qu'il n est pas ioutile, au milieu de tant de magnificence, de se rappeler ces glorieuses miséres. Elles sont un con­seil ; elles sont un encouragement á bien fairo. On meurt de faim, on meurt de froid; mais on vit honoré, ct quand la mort arrive, on meurt honorable. 11 y a des gens pour saluer votre cercueil.Ne dites done pas que mon dislique (il est du vieux poete Regnier) soit un dislique de raauvais présaga. I| n’y a pas de plus malheureuse inscription (sur la mai­son, sur le tombeau) que rinscripUon facile á démentirl H n’y a pas de fasle plus misérable que celui dont on ne saurait se passer. Tant pis pour moi, tant pis, si ma maison est trop belle pour son mailre, ou trop grande pour ma fortune; elle aura bien vite trouvé son cháti- menl: Quidquid excessit modum,Pendet inslabiti locolTant pis pour moi, si quelqu’une de ces solives bril­lantes pouvait m’accuser d’une aclion raauvaise ou d’une mauvaise pensée; et si mon toil rougissait de l’abri qu’il me próte, soadain je le vois qui cliancelle et qui m’écrase. Ainsi, nous laisserons, s’il vous plail, eos deux mota salulaires: le froid! ¡a faim! La chose est écrile; elle auroit, s’il le fallait, ce grand avantage de rappeler le maitre orgueilleux de cetle maison su- perbe á la modesiie, au recueiilement, á la nécessilé du Iravail, s’il veut consacrer encure une dizaine d’an- nées ses elTorls suprémes á protéger sa fortune pré-
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3(j5G L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .BCQle, á prolégcr sa renommée á venir. One niaison á lui 1II est mort propriétaire, horticulteur ot bátisseur I Jules Janin wdipcavitl« J'ai bltl Tarso, Anchiale ct Nioive en un jour. »Cependanl leí était mon orgueil, á l’aspect de ce Loa- vre en bois de sapin, que j ’ai bientót senil la nécessilé d’en raballre, el d’eipliquer raa cabane aux généra- lions, commenl el pourquoi jo n'avais pas employé des malériaux plus précieux. Cerles, si je n’avais écoutó que raen inlime vanílé, j’aurais Irouvó toules sortea d’eíplicaiions á celte modeslie un peu forcée. Au besoin méme je pourrais invoqiier l'exemple de l’abeitle des 
GéorgiqMs: Su& eorlieíbus caualis.Leurs toits, formés d’écorca ou tissus d'arbtlsseaux,Poiir garantir do l'air le fruit de leura travoox,N'aíaiont daiia Icnrscontours qn'una éiroile ouverturo; L'abeille craint lo ebaud autant que la troidurc.Mais j ’aurais beau fairo el beau diré, une ruche est une ruche, el la vaniié ne fera paa do raen chaumo un i'anlliéon, de ma cabane un palais. La vanité n’en fei a pas mérae une inaison, ot plus je voudrais l’excuser, la défendre el la commentor, plus je m’exposerais á l’ironie... — 11 nous la donne belle, avec sa masurel Üncbateaude carlesl Un Capltole en sapinl Du boisl Des planches, des solives! Ah fil Je le veis d’ici, son logis dohrio-á-brac : un plancher qui craque, une mu- raílle qui gémil, un escalier qui se plainl en son pa- lois, un palois d’lnlerlaken ou de Glarixl Est-ce pns- sible? Ohl la bonno aventure I 11 est logé dans une niche, el c’eat bien taill El los bons plaisanis de rire el de foldlrer. Sans compter, níon cher, que «o maison peul brüler, plus vite encore que la maison d'ücalegon, le Troyen : Proitmus ardet UcalegonI Et s’il brüle (il me semble que je les entends d’ici), quel feu de joie, el commo il va petiller, Dieu merci, pour la derniorc foisl llffic finís Priami íalorura ; hic Milus illum Sorlc lulít.........Moa Dieu, je comprenda lour joie, et 5a ferait véri- lableraent un joli búcher. Muses clémenles, óloignez de nous ce présagel Aufsi bien, pour dósarmer l’envie et les dioux irrités, « Sois contení! Je conviens avec lül, Callistrate, queje suis pauvre, et que j’ai lou- jours élé un pauvre diable, ó Callistralelr Je conviens aussi que la pierre de taille, ot mfime lo moellon sal- pétré étaiont des malériaux trop raros el trop précieux pour l’usage d’un humblc écrivain, qui, depuis trente ans qu’il esl i  son ceuvro, a lout au plus sauvé te patrimoine palernel. C’est pourquoi j’ai íait écrire, au frontón orienlal do mon Capltole, un vera de 1 Art poétique d’Horace, oú il est dit, lout á la fois: o Ecrí- vains qui voulez fairo un livre, ayez grand soin de choisir un sujot qui soit convenable á votre génio I » —

» Écrivains qui bilissez, preñez garde á choisir dos malériaux convonables á votre fortune. ”SUMIIK UATEHUH VESIR18 (QDI BCaiBlTIs) JigUA»!ViaiBcs.........N’est-ce pas que c’ost joli et bien trouvé? Lo double sens étant á mon inscription latino le caraclére de pó- dantisme et de pofaumf ¡¿ qu’oii me reproche & hon droif,et dont je ne saurais me corriger.
11 y avait encero uno objection á l’inslitution de moii 

Príedium rusticum : 11 était, disait-on , si pelitl — Si pelii! Y pensez-vous? Si pelit : quinze cents métres (voilá que la distance agrandit mon pare, comme ello agrandit loute chose)! — Ehl disent-ils encoré, eb! que va-t-il faire au milieu de cea quinze cents mélresV — II va faire, ami, ce qu’il a fait toulo sa vie, écrire, étudier, ot raconter de son mieux les ceuvres folies, el parfois les ceuvres sérieuses dont la semaine est rem- plie. II va montrer ce que peut devenir un homme heu- rcux de lout, content de peu, dans un si pelit espace, et dans celte humble maison 1 « Le lage tient peu do place, ot il en cliange peu.» Qui a dit cela? Je crois que c'esl Cicéron lui-méme. II disait aussi, dans son merveilleux traité des Dei’ofrs; Ce n'est pas la maijon 
qui doit honortr le mafíre, el c'esl au maüre á honover 
la maison!Yous rappelez-vous ce villageois laboricnx, sago ot prudent qui avait finí par acheler une petito métaii ie?II était si íler el si contení do son petit bien, qu un aten parcnl élanl mort, el lui ayant laissó un vasto domaine : — « Ah l dil-il, jo vais ajouler ce domaino á moa pré! » Bravo ot digne homme! 11 aimait son pré en raison de la peine qu'il avait eue á Taequérir.Ce petit bien oú lout jase, oú lout aourit, 'c’est mon seul bien au soleil. Celte maison, qui ne peul fairo en­víe á personne, est mon v<eu accompli, lout mon vcou. Lo jardín daña la villo, un París dans lea champs, sa- vez-voua un plus difücile, un plus doux probléme? Ci la Bolitude ct lesbruits du mondo! Ci l’arbre, et li-bas le Ihéatre 1 Ci l'étude et lo Iravai!, et lout au boiil do l’avenue oü s’étend mon domaino, ractiviló, l’ardunto ambition, lo mouvemont dea belles-lettres en prole aux disputesi Je suis au port, et j’entends l’Océan qui grondel Au aommet du rocher, je puis lendre la raain au malheureux qui se noie en la pleine merl II y en a qui me disent: — Mais voua éles dans la villo, ct Passy n’est pas la campagne, autant valail resler dans vos philosophiques raansardea... A cea dédaigneux de nolre humble ruscufitm, nous répondrons que nous connaissons un brava homme appelé Biet, qui s’esl Isít condamnor par la Cour royale, par la Cour, enlendez- vous, pour avoir chassé aux oiseaux jualement diins 1a rué que j ’liabite. Et si jamais cause célébro, arrét mé- morable, ont été inacrits sur lea registros d’un hélcl de ville, i  coup súr c’eat l’arrét qui démonlre á quel point la villo de Passy, chére aux Delossert, ses bienfaiteura, ebére á Béranger, au savant et glorieux Orilla, l'asilo
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3(357et )e repos de ce digne Alejiis Monleil, un dos péres de 1 liisloire do l'rance, est uno douce et paisible goU- tudo. Eb bien, !e voici, cet arrét, qui fera la joie et rorgueil do notro beureux maire, M. Possoz :“ Considérant qu’il résulto do l’instruclion et des dé- bats, que le 17 aoút dornier (1S46), Biet a élé trouvó chjssant aus oiseaux, dans une des rúes écartées de I’assy, avec un Dlot. do92 centimétres do hauteurcl2 mólres 60 centimétres de largeur, et avec un oisoau captif servant d’appelant;» Qu’en outro, á ladilc époque.la chasBO n’étaitpas ODCore ouverle dans le déparlement de la Seine, et que B.et n’avoít point obtenu do permis de chasse;» Que Biel s’ost ainsi rendu coupafale des déiils pra­vos et punis par les art. 3" 9, 12 et 17 do la loi du3 mal 18i4;í  La Cour infirme et condamne Diet á 50 fr. d’a- monde; lo comlumne á reprétionler le Glet á l'aide du- quel ¡1 cbassait, sinon á payor 50 fr. d’amende pour en teñir lieu, et lo condamne á tous les frais de pre- miére instance el d’appel, sNiez done, incrédulos, que nous soyons en pleine compagne á Passy 1 Quant á moi, je me trouvorais un bomrae ingrat, si Je n’étais pos contení du peu que je possüde aux environs do cetto auguste maison do Neuilly, la fortune de nutre roi, le regret do nolre reine, le bercoau de (ant do jeunesse et de raalheur, de poésieot do courage. Glorieux Neuilly, dévasté, ra- vagé, incendió, dontles jardins, les pelouses, les mu- railles so soot vendus en parcelles, aux enrichis de la vilio! Mon domaino, il est plus vaste, á lui soul, que tout le doniaine du Raincy, donl chaqué mótre est coté un peu moins eber qu'un lacot do colon 1 A vingt sous le mélre tout le Raincy IAussi ai-je fait écriro au couebant de ma maison, vis-á-visl’acacia.ceconseil et cette consolaliou do T A í I poétique de Despréaux ;
(3 u i MB 8 UT BE BORBBR, ME BOT JAMAIS ÍO R lR E lEt voili loiit ce que vous verrez, mon cher ami, quandvüus vienüroz vous asseoir á ma table angovinel Aussi esl-elie gaie et coiitenle, et déji prévoyante des douecs causeries, des paroles amicaies, des fáciles pro- pos, des paradoxes ingéiiieux, et quo dis-je? aussi de

00 jeu glorioux, rotcnlissant, vulgaire et viril, que je ne veux pas nommer dans cello pago éloqueoto, qui pioduit sous des mains Lábiles, loyales et laboriouses, uno harmonio agréable á ia muee, un Jeu plein de vio01 de grecos accortes. Apollon lui-mémo a jouó, bien so.ivent; á ce jeu charmant, sur les bords de ia docto fontaino, et sur l’ardoiso éclatante de l’Hi licon IJi'LKS J anw.

PETIT COURRIER.

* * , Dans le foyer d’un théétre, on racontait une aventure assez amusanle arrivéo il y a deux jours. La banlieuo de Paris posséde de nombreux théálres. Parmi ces théátres, le plus distiogué est celui de la communc de ***. A ce thóitre est attachée une cantalrioe qui no paralt pas élre précisément une Malibran ni une Frez- zoüni. Un crilique attaché á un Journal de Ibéitre s’est permis de le diré.Le londomain du jour oú le critique avait publié son article sur la cantatrice en quesüon, on frappe d sa porte.— Entrezl crie le critique.ün monsieur entre, d’un air hautain, s’approcbe do la labio de l’écrivain, et lui dit:— Monsieur, je suís M. Trois-Etoiles de l’Opéra, Vous avez publié un article malveillact sur mademoi- selle X ., . .  Mademoiselle X . . .  est ma maílresse, et jo ne souffre pas qu’on diso du mal de son talent.— Monsieur, ditlejournaliste, si vousétes M. Trois- Étoiles do I’Opéra et que mademoiselle X .. .  soit volro maltresse, vous devriez lui apprendre i  chanlor. Comme vous ne l’avez pas fait, j ’ai été forcé de diré la vériié, c’est-á-dire que mademoiselle X . , .  no sail pas chanler.— Monsieur, vous mo rendrez raison de volro arlicle.— Monsieur, vous m’ennuyez, et je vous prie do sortir de chez moi.Mais M. Trois-Étoiles n’était pas venu pour si peu. 11 devint insolent, puis il passa aux voios de fait. Le cri­tique et lui ont tous doux le poígnet solide, sí bion qu’ils 80 mitent réciproqueraent on fort pileux élat. Trois-Étoiles, bourré de coups de poing, s’en alia en crachant le sang; quant au crilique, il portait sur le visage la trace des ongles de son adversaire.Lo lendemain, le crilique écloppó, en robe de cham­bre et en pantouCos, était assis á sa table de Iravail. On frappe á sa porte.— Entrezl dit-il d’une voix dolonte.Entre un potit jeune homme blond, d’excellenlus manióres et trés-décoré.— Monsieur, dit le nouveau venu, je suis M. le ba­rón do Qualre-Éloiles fils. Vous avez publié un articlo malveillanl sur mademoiselle X .. . ,  mademoiselle X .. .  est ma maltresse; je ne souffre pas qu’on díse du mal do son talent.— Monsieur, répondit le critique, si vous étiez rausi- cien et si vous avíoz appris á cbanter á madomoiselle X .. . ,  jene seraisprobablement pas forcé de diroqu’ellene sait pas cbanter.— Monsieur, vous me rendrez raison de votre article.— Monsieur, voyez-vous lu tache bleue que j’ai sur l’ceil gauche?
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3Ü58 L E S M O D E S P A E IS IE N N E S .— Oui, monsieur.__ Voyez-vous cetle égralignure sur ma joue droile ?— Oui, monsieur.— Voulez-vous que je vous monlre d’autres eccby- moses? ajoule le critique avec le geste du marquis de Mascarme, monlrant ses blessures á Cathos et á Madalon.__ C’est inutile, monsieur. Oü voulez-vous en venir?— Eh bien, monsieur, ces égratignures el ces ec- chymoses sont le résultat d’une explication un peu vive que j ’ai eue avec M. Trois-Étoiles, de l’Opéra, á cause de cet article sur mademoiselle X . . . ,  *a mallresse.— Ma mallresse...— Sa mallresse 1— Eu étes-vous bien sür?— Parbleu, belle question! Voulez-vous que je vous montre?...— Et c’est M. Trois-Étoiles?...— De l’Opéra, dit le critique. Et, a votre place, c’cst á luí que j'irais demander raison.__Je n’y manquerai certes pas. Adieu, monsieur,dit le jeune barón en serrant la main du critique... Je vous Uvre mou inQdéle.On parle d’un duel entre Trois et Quatre-Étoiles. — Mais se bat-on puur si peu?M. Michelet vient de publier un nouveau volume, un nouveau pceme, le pendant de rOíseau : 1 /nsccle.Un jour, en parlant de Jean-Jacques Rousseau, Da­vid Hume dit avec beaucoup de finesse et de sagacilé: « H a  trés-peu lu, et maintenant il a tout á fait re- DODcé i  la lecture. 11 a Irés-peu vu et n’a aucune sorle de curiosité pour voir et pour observar. A proproment parlar, il a réfléchi et étudié forl peu. 11 n'a, en vérilé, qu’un fonds peu éiendu de connaissances. 11 a aeule- ment beaucoup senti durant toule sa vie; et á cet égard la sensibilité est monlée i  un degré d’intelligence qui passe tout ce que j ’ai vu. >Le livre de M. Michelet me fait ponser á ces paroles. Je ne veux pas dire que M. Michelet n’ait pas beau­coup lu, n’ait pas beaucoup vu, n’ait pas beaucoup ré­fléchi, mais il sait vous faire oublier ses lectores, ses observalions et ses réileiions. 11 a beaucoup senti, voilá l'essentiel; c’est la seule chose dont vous aimiez A vous apercevoir, et, en le lisaut, vous vous preoez á aimer cette exquise sensibilité monlée au degré de l’intelligence. C’est lá le rare dans les arts et dans Ies leltres, car il semble loujours que plus on sait moins on sent.M. Michelet a cette rare faculté de savoir beaucoup et de sentir vivement.Quand on lil ce livre charmanl on admíre tout ce qu’il y a de finesse, do pationce spiriluelle, de curio- sité sympathique, de pénétration á étudier, á observor et á créer en méme temps. Ce sont, á chaqué page, d’exquises bonnes fortunes de senliment, d’idée et de langage.

M. Michelet excelle á devinsr ce qui se cache, parco qu’il observe avec le cceur. II ressuscite, pour mieux les expliquer, des mondes évanouis, des races dispa- rues de la Ierre; il refait, sur la marge de l’histoire d’un insecle, les époques anlérieures du monde, qu’il relrouve tout entiéres dans un débris informe. 11 s’ini- tie á la vie familiére de ces pelite peuples innombra­bles, l’inpni m'uant; il explique leurs passions, leurs amours, leurs travaux, leurs entreprises. 11 nous les fait aimer; il nous les fait comprendre bien mieux qu’un entomologiste, qui ne sait que les classer d’aprés leur conformation; il montre leur but, leur utilitó; li fait voir pourquoi la nature les a créés.Ce n’est pas tout encore. Sans aller jusqu’á faire de l'analogio passionnelle, sans chercher des rapproche- ments que l’on n’oblient le plus souvent qu'aux dépens de la vérilé, M. Michelet sait admiraWement taire res- sorfir ce qu’il y a d’Aumaín, pardonnez-moi cettó ex- pression, dans lo caractére de ces pelite étres merveil- leux. La vie des insectes est remplie de drames, do comédies, do scénes, de péripé ies imprévues; ce sont des coups de Ihéátre, des caracteres pleins d'accenl el de vigueur, des Irails de fcon sens, d’esprit; tout cela observé avec cette sagacilé sympathique que donno le cceur.Dañe ce Uvre si varié et qui paralt si court, vous éles sais! par cette foule d’impressions, de délails, de figures et de masques, de délicalesses, d'intenlions, de secrete du cceur, de faiblesses, de langueurs, de passions amoureuses, de guerrea terribles, de soupirs, de mur­mures, d’histoires entrevues, de romans devinés, do situatioDS voilées, spectacle sublime el mélaocolique, poéüques tableaux, róalilés idéales, l’infini dans un grain de sable. C’est un livre que je voudrais relire l’élé,. couchó au coin d’unchamp, derriére une haio, á midi, par un soleil ardent, á cea momentó solenneis de morne et brúlanle sérénité de la nature, oü Ton n’enlend bruire á roreille, dans lo silence infini de la ierre et du d el, que les murmures des myriades d’in- sectes qui bourdonnenl aulour de vous.On écril de Conslanlinople, le 7 octobro, á la 
GaieltedaMidi:« Lundi passé, le prince de Joinville, qui était alié visiter Sébastopol et les champe de bataille de la Cri- mée sur un paquebot ture qu’il avait nolisé, en est re- venu aprés avoir parcouru avec le plus grand intérét le Ihéátre du plus terrible siége des temps passés et modernos. Un Irés-beau temps l'a constammenl favo- risé dans cette excursión.« Aujourd’hui il s’embarquo sur le batean du Lloyd aulrichien; il visitera en passant Smyrne et Alhénes, et de lá 86 rendra á Brindisi, pour gagner Naples, oü la princesse passera une dizaine de joura auprós de sa Eceur.»„% On lil dans le Joumaí de Borne du 12 octobre ;« Le cardinal Francisco de Medid, se rendait hier
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S.£0ir á Eix heurcs et demie en vigile auprés de monsi- gnor Giuseppe Steüa, camérier gecret de S. S ., a élé frappó d’apoplexie dans ses appartemenls. Toas les soins possibles luí ont été prodigués, mais ioutilement. Aprés avoir reca les secours de la religión, il est mort á huit heures du soir. II était aé á Naples le 28 novem- bre 1808; il avait reju la pourpre dans le consisloire du 16 juin 18Ü6. »,%  L’Athénée des arls, fondée en 1792, vient de pu- blier son Annuaire pour 18S7. Cet Annuaire contient le comple rendu annuel des Iravaux de la sociélé par M. P. Pradier-Fodéró, secrétaire général, un rapport do M. le docteur Reinvilüers, sur le Nil blanc et le 
Soudan, par M. Brun-Rollet; divers aulres rapports, et nolamment ¡a Fin du monde, par M. Malhieu; ¡es 
Femmes et les Fleurs, par M. Goujon; une ATenJianle, par M. d’Escodéca; le Progrés, par M. Thorel, etc.M. Émile Olivier, récemment élu député au corpa légisiatif par les électeurs du quatriéme arrondisse- inent, épouse la filie de Lisiz, mademoiselle Blondine- Itacbel I.istz.L’Angleterre a obtenu Taulorisation de faire éri- ger á Péra, faubourg de Conslantinople, un monument surmonlé d’une croix. C’est M. le barón Marochetlí, slaluaire, qui a été charlé de donner les piaos et d’exécuter la partie arlistique de celte ceuvre. II est partí pour Conslantinople afin de s'inspirer sur les lioux mémes. Le monument aura, dit-on, des propor- t;ons grandiosas. Ce n’est pas un fait sans importance, méme au point do vue politique, que l’éreclion d’une croix monumentale sur les rives du Bosphore.,%  Les héritiers d’un négociant de Lubeck viennent de former conlre la Suéde la demande d’une somme importante en vertu d’une obligalion qui date de la guerre de trente ans. En 1626, le négociant Jacques Krieves avait avancé á la reine Christine 61,596 tha- lors. Lo gouvernement suédois y ajouta par gratiludo 6,90í llialers, de maniére que sa créance se monta á 68,500 tbalers. II en re^ut 23,000 en un mandat sur la Compagnie hollandaise, et les 45,500 Ihalers reslants durent étre payés en divers termes dont le dernier ex- pirait en juin 1639. Or celte somme n'a jamais étá payée, et les héritiers de Jacques Krieves la réclament aujourd’bui avec les inléréts qui s’élévent á 630,330 Ihalers (1 million 575,000 fr.). (Gazeltede laBourse.)On lit dans le Daily News:(c L’oIBcier chargé de la malle de l’lnde qui est ré­cemment arrivée, a fait entre Paris et Londres un voyage dont on n'a pas d’exemple. li a franclii la dis- tance en liuit heures trois quarts. »Le directeur du théátre du Palais-Royal, M. Dor- meuil, vic-nt de recevoir la médaille de Sainte-Héléne.M. Louis-Marie Ilarel a été nommé directeur du théátre des Folies-Dramatiques par arrélé ministériel en (late du 17 octobre.

3651)* ,  On écrit de Catnes au JIfessager du Midi :« Laméüoralion, quoique peu sensible, qui a été anooncée dans l’état de malemoiseile Rachel, semble se soulenir, el le lemps magnifique qui régne en aidera la conlinuation.,*» L’ancienne Porlc-JIailIol vient d'étre démolie. La nouvelle est construite au milieu de l'ancien rond-point de l’entrée du bois de Boulogne.M. le combe Léopold Lehon, député au Corps ló- gislallf, épouse mademoiselle Amélie de Sangro do Gonzano, filie du prince Striano, marquis de Gonzano, et de la comlesse de Gubbio.On dit que l’intéressant éUl de la duchesse de Brabantseracommuniqué á lalégislalure belge, dés lo premier jour de la prochaine session, par un parngra- phe du discours du tróne.,*» Par décret du 12 octobre, le titre de succursalo, altribué á l’église de Sainte-Valéro á Paris, est sup- primé, et l’église construite place Bellechasse sous le vocablo de Sointe-Clolitde est érigée en cure do prc- miére classe.Le Morbihan vient de perdre un grand poete bretón etie diocése de Vannes un prótro bon, charila- ble et trés-inslruit dans la personno de M. l’abbé Guillóme, l’auteur de ¡¡'ergríst, mort le 5 deco mois, á l’ágo de soixanto el quelques années. Son poeme du 
Laboureur, écrit en bas-breton, passe pour un pelit chef d'cDuvre.Le bruit court depuis quelques jours á Paria, dil le Siécle, que le nouveau tarif des petites voitures va élrc abandonné et que l’ancien tarif sera repris avie quelques modifications favorables á radministration.

CHRONIQUE THÉATRALE.

TnÉATKE DO Gymnase-Dbabatkjub : les Petites Idc/ieléf, coraédie en trois actes et en prose, par MM. Anicet Bourgeois et Adrien Decourceiies. — Théátre du VAUDBVII.I.E : Jocrisse millionnaire, un acie par M. Pdgésig.Les Petites ¡áehetés, quel joli litrel Que de dioses il évoque dans l’esprítl Comme on voit défilerá l'in- stant devant soi les petites turpitudes de salón, les petites trahisoDS de Tintimité, lous ces pelits crimes bonteux que cbacun commet contre cbacun eu ce monde, seulement avec des proportions diverses, car qui n’en fait pas de ces petites láchetés? On laísso médire d'un ami sans le défendre, petite lácheté; on
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36(50 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .érile de saluer uu homme pauvro parce qu’on donne le bras á un éiéganl, petite láchelé; on compromet légérement une femme par son silence, petite licheté; on rougit d’un parent malheureux,- petite iacbelé;la méro do touto cette vilaine famille, qu’il serait trop long de passer en revue complétement, c’est la vanité; elle est móre de bien d’autres choses qui no valent pas mieux, et il est á peu prés certain qu'aueun des pé- chés capitaux n’a íait commetlre autant de méchantes actions, grandes ou petites, que ce fléau des sociétés policées. La comédie du Gymnase ne semblo pas avoir compris corabien était vaste le cadre tracé par son titre; elle nous représente, non pas un microcosme de ce monde de París, oü se commettent élégamment tant de petites láchetés, mais une sooiétó de pttite \ille réuoie aux eaux de Cauterets pour le plus grand mal- heurd’une charmante femme, roadame Adélo Daubray, qui vient tomber dans ce guépier, et manque d’y rcs- ler souB les piqüres venimeuses dont elle est assaillie. L’imbroglio qui sert á mettre en lumiére tous ces per- sonnages coutumiers de petites láchetés est trós-faible; il s’agit d’un jeune fat, M. de Montville, qui a été vu se promenant au claír de lune avec une femme voilée; l’aménité des dames de Cauterets les íait conclure im- médiatement que la femme voilée est la belle Pari- sienne; M. de Montville s’en défend mal; un jeune homme, Paul Dumont, qui aime madarae Daubray, prond sa défense, puis renonce á se b.iUre en appre- nant que sa SEur, dont ¡1 est l’uniquo soutien, vient de manquee un mariage qui assurait son sort. Voilé madarae Daubray conspuée; on va jusqu’á lui rode- mander une invitation de bal qui lui a été adressée. Ceci est un peu fort; dans quel monde une femme jusque-!á estimable est-elle ainsi Irailée sur un simple Boupson? Nos mmurs ne ressemblent guére á ce puri­tanismo , houreusement, — je voulais dire malheureu- sement. Voilá done madarae Daubray insullée, aban- donnóeet désespéróe, etil y a lá un homme, unM. Le- févre, qui sait pourquoi Paul Dumont no s'est pas battu, el qui laisse fairo, et no prend pas á sa place la défense de madame Daubray. Cette situation si pé- nible ne se prolongo pas; Paul Dumont, dont la smur est enün manée, revient fort i  propos pour imposer silence aur rieurs et chátier les insolents; mais, devant sa nouvelle attitude, il ne trouve plus ni les uns ni Ies autres; c’est é qui s'excusera, se démenlira et s’incli- nera devant la jeune femme; elle profite un moment de son triomphe, puis quitto cet étrange pays en eom- pagnie de Paul Dumont, auquel elle accorde sa raain en apprenant qu’elle lui doit sa justlücation. Les deux- premiers actes languissent, malgré l’esprit jeté ot tá dans le dialogue, et l’habiletó avec laquclle les scé- nes sont enchatnées; lo troisióme est le meilleur, et il a décidé du succés de la piéce. II y a des personnages amusanls piuló', que vrais dans la galerie des médi- sants de Cauterets, sauf un certain Blaisot, qui abuse de ses cheveux blanca pour élro infiniment peu respec-

table, dont le róle e t̂ touclió avec beaucoup de linesse.M. Lagrango dóbutail au Gymnase dans le róle do Paul Dumont, il l’a fait valoir, il l’a rendu sympalhique; ce qui n’éiait pas aisé. M. Geoffroy a une excellonte phy- sionomie de bourgeois dominé par sa ft-mmo, et aspi­ran! i  l’insurrcction. fif. Lesueur n’est guére chargé que de l’exposition de la piéce, faite par la plus mau- vaiso langue de la troupe; il y ajoute tuut le venin possible. Mademoiselle Marquet est charmante, distm- guéo et éléganle dans les belles toilettes de la jeune veuve, MM. Landrol, Pristen, Garaud, Derval, Demor- tains, tiennonl fort bien leurs dillérenis róles. Mademoi- selle Victoria a un róle bien couit, et chacun trouva que c'est dommage.Jocrisse, qui a tant oceupó l’aíncho du Vaudevillo au commencement de ce siéde, et qui y a recueilli des sucCés si prodigieux, nous est rovenu l’aulro soir bous les irails de M. P.irade. — II paralt que locrisse a’était autrefois incarné dans Brunet, — il n’en fera pas autant pour M. Parado, auquel il y a peut-ítro á en fairo com- pliraenl; ce n’est pas non plus la piéce de M. Pagésrs qui remeltra á la mode ce personnage cocasse, — comme on disait sous l’empire; — la piéce exprime uno idée qui n’est plus de notre temps. locrisse million- naire veut cependant rester domcsliqiie, seulcmonl il so changera ses maltres á sa guiso; aiijourd’bi.i tous les domestiques savenl étre matlres, et ils n'ont pus méme besoin d’étro millionnaires pour cola. Ce que chacun trouve race, ce sont les dumesliques qui consonteolá servir; á ce point de vue on farail peut-étre bien d en- voyer ses gens au Vaudevillo pour y admirrr ce lype du domestique, qui n’iipparliendra bionlót plus qu’a la tradilion; mais ils y enlendraient peut-étre encoré finesso; ils sont si malinsl...Dno bello et bonne nouvelle pour finir.11 y a eu l’aiitre soir, au IhéUtro des Italiens, un dé- but important, un véritable événoment, un succés complet, réel, ¡nconlesté. Une jauno filie, mademoi- selle Saint-ürbain, a eu ce soir-lá tous los trioraphes: tournuro éléganle et svolte, beauté charmante et sin­cére , od le prestige des planchos n’est pour ríen, voix magnifique, lalonl romarquable; elle a été apploudlo pour tout cela, applaudio par la salle lout entiéro.Mademoiselle Saint-üibain sorlait du ConserValoiro de Paris, Elle (ut enlenduo par je no sais quel dircctour do l’un de nos Ihéátros lyriques, qui n’en voulut pas,• a parce que, disaít-il, elle avait la voix aigre. »Elle parlit pour rilalie, oü sa voix aigre eut un suc­cés immense. Aprés avoir acquis en Ilalio cctle halii- tudo de la scéno qu'on no peut pas apprendrc au Con- servaloiro, ello nous revient engagée pour qualre nns, par M. Calzado, aux condilions suivanles; (0,000 fr. la premiéro annóo, 20,000 fr. la deuxiémo, 30,000 tr. la troisiéme, et 40,000 fr. la quatrieme. Voilá la oan- talrico dont W. jo ne sais plus qui n’a pas voulu.Maxiub Termont.Pirl». — Typojripblí do Ilenrl rioo, too nartuoliio, S.
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